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longue traversée et là-bas dans un pays enco-
re sauvage, tu serais exposé è voir et à enten-
dre des choses tout autres qu'auprès de ta
pieuse mère ou de la douce Lucie Morels!

-Certes, Jean, et j'accepte sans regret le
sort comme il se présente. Il m'en coûtera
beaucoup cependant. pour m'habituer à ces
gens rudes; leurs paroles et leurs manières
blessent ma délicatesse ét atrisent mon cour.

-Cela ne durera plus bien longtemps, dit
joyeusement Creps. Le Jonas est un fin voilier.

-En effet, Jean, il marche parfaitement
bien. Vois les vagues frangées d'écume sauter
en avant du navire, puis se retirer coquette-
ment de côté comme si elles voulaient se faire
admirer de nous.

-Du train dont il va maintenant, nous se-
rons bientôt en Californie. Je me figure un pays
ifnmensément grand, qui n*appartient à per-
sonne, où l'on peut aller et venir en seigneur
et maltre dans des bois sombres, à travers
des montagnes gigantesques et dans des val-
lées sans fond, libre et indépendant comme
l'oiseau dans l'espace! Oh! que n'y suis-je de-
jà pour déployer mes ailes !

-Je voudrais bien savoir, dit tout à coup
Victor, ce que Lucie Morels et ma mère font
et pensent en ce moment.

-C'est facile à deviner: elles pensent à toi
d'or et expriment le même vou que toi.

-Bonne mère ! douce Lucie! dit le jeune
homme en soupirant et avec une joyeuse émo-
tion. Oh1 Jean, mon ami, puisse le sort nons
être favorable ! Si je pouvais recueillir assez
pour les rendre heureuses !

-Homme de peu de foi! dit Creps en plai-
santant. Puisqu'on n'a qu'à ramasser l'or là-
bas, nous en recueillerons autant que tu vou-
dras. Je crains que nous ne puissions pas tout
emporter. Cela ne me contrarierait pas peu,
car plus nous en aurons, plus nous ferons plai-
sir à nos parents et à nos amis à notre retour.

En causant ainsi, les deux amis se prome-
naient du côté de la proue, pleins d'illusions
et pleins d'espoir dans l'avenir souriant. Là
ils rencontrèrent Donat Kwik, qui était occupé
à ronger un biscuit de mer brun, en gromme-
lant et en faisant des geste de colère.

Comme le paysan ne les avait pas aperçus,
Roozemon lui mit la main sur l'épaule pour in-
terrompre son monologue furieux, Donat sau-
ta en arrière, et, les poings serrés, prit l'atti.
tude d'ua homme qui veut se battre. Cepen.
dant, lorsqu'il eut reconnu les Anversois, il se
calma et s'écria :

- Oh I oh ! pardieu, messieurs, excusez-mo
je croyais que c'était encore le Français de là.
dessous. Je lui arracherai un jour ses vilainel
moustaches rousses I

- Vous mangez des biscuits après le dîner
demanda Jean Creps, vous n'avez donc pas et
votre ration ?

- Jolie ration I dit Donat d'un ton d'amé
re raillerie. Nous étions assis huit autour d'u
ne gamele de fer-blanc, et nous commencioni
à diner. Tout à coup, un dé ces coquins d'eî
bas vient derrière moi, met ses mains sur me
yeux et crie quelque chose comme Kyes ? kya
Lorsqu'il me lâcha, le plat était presque vide
Je me dépêchai pour avoir encore ma part
mais les camarades étaient si lestes, que je res
tai tout bête à les regarder, le ventre creux
comme un hibou qui regarde les rayons du so
leil. Le Français avec ses grandes monstache
et ses petits yeux peut ragarder ses jambes; j
lui ai fait à coups de pied quelques bleus qu
ne lui ont pas fait de bien.

Vous vous êtes dé)ý battu, Donat 1 Il fau
vous montrer plus traitaple, mon ami, sinoi
vous pourriez avoir la vie dure avec vos com
pagnons, dit Victore Roozeman.

- Battu, monsieur ? C'est-à-dire qu'aprè
m'avoir donné pas mal de soufflets et de coup
de pied, ils m'ont jeté à six hors de leur repair
de brigands sur le pont. Je suis allé chez le ca
pitaine pour porter plainte. Le capitaine pari
une sorte de flamand maritime. Il me com
prend. Mais il m'a jeté quelques jurons à la f

gure, et m'a dit que chacun devait tàeher d'a-
voir sa part dans la gamelle : tant pis, dit-il,
pour les paresseux

- Il a raison, il faut essayer de suivre son
conseil.

- Essayer, messieurs ? Ce n'est pas néces-
saire. J'ai mangé toute ma vie à un plat com-
mun. S'il ne s'agit que de manger vite, d'ava-
ler les fèves à moitié brûlantes, j'apprendrai
leur métier aux Français d'en bas. Attendez
un peu ! ils verront bientôt à qui ils ont affaire.
Qu'ils frappent ou poussent tant qu'ils vou-
dront, tout cela glisse sur moi ; à l'occasion, je
leur donnerai aussitdes coups de pied à leur
écorcher les jambes. Que croient-ils donc ces
ribauds.

Victor ajouta quelques paroles consolantes
pour calmer la colère du jeune paysan; mais
ce fut peine superflue, car Donat oublia tout à
coup sa mauvaise humeur et redevint joyeux.
Voyant que les Anversois allaient continuer
leur promenade, il leur demanda à main join-
tes la permission de rester un peu avec eux.
Personne, dans l'entre pont, ne le comprenait
ni ne lui témoignait d'amitié. Ils consentirent
à sa prière; car Donat Kwik, malgré son air
grossier, était un garçon de sens, et il se mon-
trait profondement reconnaissant de la moin-
dre marque d'amitié

Pendant la promenade, Jean parla en plai-
santant de la fille du bourgmestre et de la de-
moiselle du château avec laquelle Donat avait
l'envie de se marier à son retour du pays de
l'or. Le jeune paysan devint sérieux, et il ré-
sulta de ses explications qu'il portait au cœur
un amour plus modeste. Il avait fixé son choix
depuis des années sur une des filles du garde
champêtre de Natten-Haesdonck, et la je. ne
lui fille n'était pas indifférente pour lui; mais le.
père, qui possédait quelques pièces de terre,
l'avait repoussé avec mépris parce qu'il était.
pauvre même après que sa tante lui eut laissé
seize cents francs. Ce que Donat avait dit det
la fille du bourgmestre et de la demoiselle du.
château n'avait été qu'un vain bavardage, ce
n'était qu'Anneken la fille du champêtre,
qui lui trottait dans la tête. Il avait quitté
son village par honte et par désespoir de ce que
le père d'Anneken l'avaIt jeté durement à la
porte, lorsqu'il s'était basardé à exprimer le
vou de son cœur. La seule cause de son voya-
ge au pays de l'or était le désir de se venger

- du garde champêtre en mettant à ses pieds
i un grand monceau d'or et en le forçant ainsi

à consentir avec joie au mariage de sa fille,
i Anneken avait promis d'attendre, quoique son
- père voulût lui imposer un autre mari; elle ne
i se marierait avoc personne qu'avec son pauvre

Donat Kwik. Le jeune paysan parla avec tant
d'admiration de son Anneken, de se@ petits
yeux noirs, de son doux sourire, de ses brai
robustes, de sa vertu et de son activité, que

- Victor Roozeman prit plaisir à l'écouter. Il y
- avait, en effet, une certaine ressemblance entre
s sa position et celle de Donat, dont le langage
n comi ue, mais sincère, le fit songer à Lucie el

à sa mère.
Les amis s'amu 'èrent ainsi à déviser des

souvenirs du pays et des projets de l'aveni
jusqu'au moment où la nuit vint et où chacur
descendit pour aller chercher le repos dans sa
cabine.
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Cependant, le Jonas continuait son voyagi
t par un vent des plus favorables. La nourritu
a re, quoique se composant la plupart du temp

de viande salée et de fèves, était distribuée e
quantité suffisante pour apaiser des estomacs

s poussés à une activité extraordinaire par l'ai
s vif de la mer. Le temps magnifique et la rapi
e dité de la navigation inspiraient à tous du cou
- rage et de la confiance, et, quoique la joie fû
e moins expansive qu'auparavant, un sourire dg

plaisir et d'espérance ne cessait de briller sui
. tous les visages.

Un nuage cependant vint menacer la paix
sur le navire. Il y avait, dans la troisième clas-
se, plus de cent passagers, parmi lesquels on
remarquait soixante Français et au moins tren-
te Allemands des bords du Rhin. Déjà une sor-
te de rivalité s'était élevé entre les deux na-
tions, et même il y avait eu entre les deux par-
tis une.- bataille dans laquelle un Allemand
avait reçu un coup de couteau dans le bras.
Le capitaine, voyant là une bonne occasion de
montrer son autorité souverain-, fit jeter l'a-
gresseur et le blessé au cachot, dans un trou
obscur, humide et infect, a fond de cale, qu'on
nommait la fosse aux lions. Les amis des con-
damnés voulureut s'opposer à* l'exécution de
cette justice sommaire et arbitraire; mais le ca-
pitaine leur jura qu'il livrerait aux autorités
du premier port ou ils aborderaient tous ceux
qui oseraient lui résister, et qu'il les débarque-
rait dans tous les cas. Ceux qui ne voulaie it
pas perdre le prix de leur passage ni interr-om-
pro leur voyage en Californie n'avaient donc
qu'à se soumettre avec résignation.

Cet événement peu important fit Une profon-
de impression sur les esprits. Charjun fut con-
vaincu que le capitaine était un aomme inflex-
ible, qui n'hésiterait pas un ins',ant à exécuter
ses menaces. L'attitude ordin'aire du capitaine
sur le navire contribua beau.coup à augmenter
son autorité. Il se tenait 'aabituellement sur
le gaillard d'arrière, tout à fait seul, avec une
expression froide et sévère. sur le visage. Quand
un passager lui adresstiL la parole ou se plai-
gnait de quelque chose, il ne répondait que par
un ordre bref et impèrieux, après lequel il rom.
pait, sans appel, Wute conversation.

Roozeman et Creps se promenaient des jour-
nées entières sur le pont et parlaient de leur
vie passée, de leurs parents et de leurs amis.
ou bien ils admiraient l'immensité de l'Océan
et la variété de ses aspect ; ou bien encore ils
rê- aiant ensemble à l'or qu'ils allaient trouver,
aux merveilles qu'ils allaient rencontrer en Ca-
lifornie, et surtout à leur joyeux retour à la
chère patrie.

Pour ce qui touchait leurs compagnons de
gamelle, ils s'aperçurent qu'ils les avaient ju-
gés un peu séverement. Le banquier allemand
était un homme bien élevé, qui haïssait égale-
ment les façons grossières et les plaisanteries
triviale; le jeune gentilhomme s'était calmé et
paraissait avoir du chagrin; les autres, à la
vérité, restaient spirituels & leur façon; mais
on n'était pas obligé de les écouter plus long-
temps qu'on ne voulait. Le plus singulier de
leurs compagnons était celui qui se disait doc-
teur en medtecine. Celui-là absorbait du. matin
au soir d'énormes quantités de liqueurs fortes.
Les quelques bouteilles de cognac dont se
cLmposait sa provision personnelle furent bien-
tôt vidées, mais il avait découvert un moven
de se procurer tous les jours une grande quan-
tité d'eau-de-vie. Il se promenait sur le pont
et dans la salle commune, et employait toutes
sortes de stratagèmes pour faire croire à l'un
ouà l'autre des passagers qu'il était malade
ou qu'une maladie le menaçait. A ceux qui le
croyaient, il disait :

-Ne -craignez rien, je vous guérirai; mais
gardez-vous de boire une seule goutte de ge-
nièvre, sinon je vous abandonne et vous laisse
mourir sans secours. Vous recevrez cepen-
dant votre ration de genièvre, et vous la gar-
derez jusqu'à l'heure de ma visite, afin que je
sois convaincu que vous n'en avez s bu.

Le matin, le docteur allait faire sa ronde et
se faisait montrer, par chacun de ses malades,

- réels ou imaginaires, sa ration de genièvre.
s Pour être sûr que ce n'etait pas de l'eau, le
i docteur se versail la ration dans le gosier.
s Cet homme n'était qu'un passager ordinaire,
r mais, comme il n'y avait pas d'autre médecin
- à bord, il avait assez de clients; il en résul-
- tait qu'il était toujours ivre, et que, du matin
t au soir, il arpentait le pont en zigzag avec un
e nez cramoisi, tâtant le pouls à l'un et à l'autre,
r et b bgayant :

-Pas boire de genevièvre, vous comprenez !


